Приложение 4

Проза

Текст 1

Patrick Modiano “Quartier perdu”
P. Modiano, 1984

Source: Modiano P. Quartier perdu. Paris: Gallimard, 1992. 

C'est étrange d'entendre parler français. À ma descente de l'avion, j'ai senti un léger pincement au cœur. Dans la file d'attente, devant les bureaux de la douane, je contemplais le passeport, qui est désormais le mien, vert pâle, orné de deux lions d'or, les emblèmes de mon pays d'adoption. Et j'ai pensé à celui, cartonné de bleu marine, que l'on m'avait délivré jadis, quand j'avais quatorze ans, au nom de la République française.

J'ai indiqué l'adresse de l'hôtel au chauffeur de taxi et je craignais qu'il n'engageât la conversation car j'avais perdu l'habitude de m'exprimer dans ma langue maternelle. Mais il est resté silencieux tout le long du trajet.

Nous sommes entrés dans Paris par la porte Cham-perret. Un dimanche, à deux heures de l'après-midi. Les avenues étaient désertes sous le soleil de juillet. Je me suis demandé si je ne traversais pas une ville fantôme après un bombardement et l'exode de ses habitants. Peut-être les façades des immeubles cachaient-elles des décombres? Le taxi glissait de plus en plus vite comme si son moteur était éteint et que nous descendions en roue libre la pente du boulevard Mâles-herbes.

À l'hôtel, les fenêtres de ma chambre donnaient sur la rue de Castiglione. J'ai tiré les rideaux de velours et je me suis endormi. À mon réveil, il était neuf heures du soir.

J'ai dîné dans la salle à manger. Il faisait encore jour mais les appliques des murs diffusaient une lumière crue. Un couple d'Américains occupaient une table voisine de la mienne, elle, blonde avec des lunettes noires, lui, sanglé dans une sorte de smoking écossais. Il fumait un cigare et la sueur dégoulinait le long de ses tempes. J'avais très chaud moi aussi. Le maître d'hôtel m'a salué en anglais et je lui ai répondu dans la même langue. À son attitude protectrice, j'ai compris qu'il me prenait pour un Américain.

Dehors, la nuit était tombée, une nuit étouffante, sans un souffle d'air. Sous les arcades de la rue de Castiglione, je croisais des touristes, américains ou japonais. Plusieurs cars stationnaient devant les grilles du jardin des Tuileries, et sur le marchepied de l'un d'eux, un homme blond en costume de steward accueillait les passagers, micro à la main. Il parlait vite et fort, dans une langue gutturale et s'interrompait, d'un éclat de rire qui ressemblait à un hennissement. Il a fermé lui-même la portière et s'est assis à côté du chauffeur. Le car a filé en direction de la place de la Concorde, un car bleu clair au flanc duquel était écrit en lettres rouges: de grote reisen antwerpen
Текст 2

Jonas Jonasson «Le vieux qui ne voulait pas feter son anniversaire» (extrait) 
La valise etait pleine a craquer de billets de cinq cents couronnes . Julius fit un rapide calcul. Cinq rangees de dix liasses chacune. Quinze liasses d’environ cinquante mille couronnes chacune par pile… 

-Si j’ai bien compte, il y a a peu pres trente-sept millions et demi la-dedans, dit Julius. 

-Sortez-moi de la, … ! hurla le jeune homme enferme dans la chambre froide. 

Il continua de crier en donnant des coups de pied dans la porte. Allan et Julius avaient besoin d’un peu de calme pour se concentrer et n’y parvenaient pas dans ce vacarme. Trouvant qu’il etait temps de refroidir un peu les ardeurs du jeune homme, Allan mis en marche la chambre froide. 

Il ne fallut pas longtemps au jeune homme pour comprendre que la situation c’etait aggravee. Il se tut pour reflechir. Cela lui etait deja difficile en temps normal, mais la, en plus, il souffrait d’un terrible mal de tete. 

Au bout de quelques minutes, il arriva a la conclusion qu’il ne s’en tirerait pas avec des menaces et des coups de pied dans la porte. Il devait demander de l’aide. Il allait etre oblige d’appeler le Chef. Cette perspective lui glaca le sang. Mais ne pas le faire risquait d’etre pire. 

Le jeune homme hesita encore une petite minute pendant que la temperature de la piece baissait. Finalement il sortit son portable de sa poche. 

Pas de reseau. 

Le soir ceda la place a la nuit, et la nuit passa pour laisser voir le jour. Allan ouvrit les yeux. Il ne se rappelait plus ou il etait. Avait-il fini par mourir dans son sommeil ? 

Un homme lui dit bonjour et lui annonca qu’il avait deux nouvelles a lui apprendren une bonne et une mauvaise. Laquelle voulait-il entendre en premier ? 

Allan souhaita d’abord savoir ou il se trouvait et pourquoi il etait la. Il avait mal au genoux et il conclut qu’il etait vivant. Mais est-ce qu’il n’etait pas… et n’avait-il pas ensuite ??? et ce type ne s’appelait-il pas Julius ..? 

Les pieces du puzzle se mirent en place. Il etait allonge sur un matelas installe par terre dans la chambre de Julius, et celui-ci, debout sur le seuil, repetait sa question. Allan, voulait-il entendre la bonne ou la mauvaise nouvelle d’abord ? 

-La bonne, dit Allan. Laisse tomber la mauvaise. 

-OK, dit Julius, la bonne nouvelle c’est que le petit dejeuner est pret dans la cuisine. Il y a du cafe, des sandwichs au steak d’elan et des oeufs fraichement pondus par les poules du voisin. 

Allan allait avoir droit au petit dejeuner compose d’autre chose que de porridge ! Ca, c’etait une sacrement bonne nouvelle ! Quand il fut assis a la table de la cuisine, il se dit qu’il etait meme pret a entendre la mauvaise. 

-La mauvaise nouvelle, dit Julius en baissant un peu la voix, c’est qu’avec tout ca on a oublie d’eteindre la chambre froide avant d’aller se coucher hier soir. 

-Et alors ? s’enquit Allan. 

-Et alors le gars a l’interieur est un petit peu mort a l’heure qu’il est. 

Allan se gratta la nuque, l’air soucieux, puis il decida de ne pas laisser l’information gacher la journee qui commencait si bien. 

-C’est ballot, dit-il, mais je dois dire que ces oeufs sont cuits a la perfection, ni trop durs, ni trop baveux.
Текст 3

Patrick de Bouter 
Les conjugaisons 
Une jeune fille assise sur le banc. Elle lit, son sac pose par terre a cote d’elle. Un jeune homme arrive. Il passe devant elle, l’apercoit, ralentit, puis s’eloigne, puis revient, puis s’eloigne a nouveau. Finalement, il s’approche plus pres du banc et se decide. 
LUI. (toujours debout, parlant avec la determinaison d’un timide qui se decide a agir, qui prend son courage a deux mains) – Vous, vous seriez assise sur un banc et moi, moi je viendrais m’asseoir a cote de vous... (il s’assied pres d’elle. Elle le regarde du coin de l’oeil, prend son sac et le pose entre elle et lui pour lui signifier qu’il ne s’approche pas. Il glisse un peu plus loin.), enfin pas trop pres. Je me mettrais a vous parler et vous feriez semblant de ne pas faire attention a moi, mais je continuerais quand meme a vous parler pour suciter votre curiosite (Elle tourne la tete vers lui, d’un air peu sympathique). Vous, vous tourneriez la tete vers moi et je vous dirais «bonjour». (Il fait ce qu’il dit, il s’execute). Bonjour. Alors, vous me diriez... Qu’est-ce que vous me diriez? 

ELLE. (peu amene) – Vous n’auriez pas un autre endroit pour pratiquer le mode conditionnel ? 

LUI. -Vous n’aimez pas le conditionnel? 

ELLE. – J’aimerais surtout vous voir ailleurs. 
LUI. – Vous voyez! Vous utilisez le conditionnel! 

ELLE. – Bien sur que j’utilise le conditionnel. Vous n’etes pas le seul a utiliser le conditionnel. 

LUI. (enthousiaste) – Et le subjonctif ? (Elle le regarde, surprise et interrogative, incredule). Le subjonctif! J’aimerais bien que vous le connaissiez ! 

ELLE. – Et moi, j’aimerais bien que vous me laissiez tranquille. 
LUI. (enthousiaste) – Le subjonctif! Vous l’avez dit! Vous avez dit: «J’aimerais bien que vous me laissiez tranquille». Et «laissiez», c’est un subjonctif, un subjonctif apres le conditionnel, parce que «j’aimerais», c’est un conditionnel. (Voyant le regard mecontent, reprobateur de son interlocutrice, il perd de son enthousiasme et devient tres gene.) Et un conditionnel... (Il ne termine pas sa phrase.) Voila. 

ELLE. – Ou voulez-vous en venir exactement? 

LUI. (de nouveau tres enthousiaste) – Au present de l’indicatif! 

ELLE. – Dites-moi, vous allez me faire toutes les conjugaisons ou quoi? 
LUI. – Non, je vais m’arreter au present de l’indicatif a la forme interrogative. 

ELLE. – Donc, si je comprends bien, vous allez me poser une question, c’est ca? 

LUI. – C’est ca! Une question! (plus embarrase.) Une question. 

ELLE. – Eh bien, allez-y! 
LUI. – Maintenant ? 

ELLE. – Ben oui, c’est maintenant le present de l’indicatf, meme a la forme interrogative. 
LUI. – Oui, vous avez raison, mais j’hesite sur le verbe. 

ELLE. (moqueuse) – Pourquoi ? C’est un verbe irregulier? 

LUI. – Ah, non ! Pas irregulier. Seulement un peu embarrassant. 

ELLE. – Ah ! Et vous ne voulez pas m’embarrasser. 
LUI. – Non. Vous embarasser, non. Vous embrasser, oui. Mais les deux verbes sont tellement proches, c’est pour ca que j’hesite, vous comprenez ? 

ELLE. – C’est la question ? 
LUI. - Non, la question c’est: Est-ce que je peux vous embrasser ? (Un temps.) Vous voyez, c’est bien ce que je disais, c’est embarrassant. 

ELLE. – Vous connaissez l’imperatif ? 
LUI. – Je vous demande pardon ? 

ELLE. – L’imperatif ! L’ordre ! 

LUI. – Ah ! L’imperatif ! L’ordre (Il donne des exemples.) Levez-vous ! Taisez-vous ! Arretez-vous !
ELLE. (enchainant) – Embrassez-moi. 

LUI. (gene). Oui, aussi. (Bas.) Embrassez-moi. 

ELLE. (faisant semblant de ne pas avoir entendu.) – Comment dites-vous ? 

LUI. (plus fort, mais encore embarrasse.) - Embrassez-moi. 

(Elle l’embrasse sur la joue.) 
ELLE. - Alors, qu’est-ce que vous pensez de cet imperatif ? C’est quand meme plus rapide et plus efficace que votre conditionnel, votre subjonctif et votre indicatif, non? 

LUI. – Si. 

ELLE. – Vous avez compris maintenant ? 
LUI. – Oui, je crois. 

(Il se leve.) 
ELLE. – Que faites-vous? Vous partez ? 

LUI. (soudain tres sur de lui) – Taisez-vous ! Levez-vous ! Suivez-moi ! Venez chez moi et embrassez-moi ! (Au public, tres fier.) J’ai compris !
Поэзия

 Victor Hugo
Rosa fâchée

Recueil : Les chansons des rues et des bois (1865)

Une querelle. Pourquoi? 
Mon Dieu, parce qu'on s'adore. 
À peine s'est-on dit Toi 
Que Vous se hâte d'éclore.

Le coeur tire sur son noeud ; 
L'azur fuit ; l'âme est diverse. 
L'amour est un ciel, qui pleut 
Sur les amoureux à verse.

De même, quand, sans effroi, 
Dans la forêt que juin dore, 
On va rôder, sur la foi 
Des promesses de l'aurore,

On peut être pris le soir, 
Car le beau temps souvent triche, 
Par un gros nuage noir 
Qui n'était pas sur l'affiche.

Paul FORT

La valse de l’ourson

Ourson, ourson, prends peine, et danse avec ta chaîne et regrette le miel en regardant le ciel. 

Tourne au son de la flûte et de l’accordéon, sans faire la culbute ou gare le bâton. 

Ô cuisses fraternelles, ô poilu pantalon ! ô bas noir de l’ourson, jambe soyeuse et belle! 

Ô taille mi-dormante ! ô pelote valsante ! ô col souple enroulé ! ô museau muselé ! 

Dodeline, ample tête, ou gare à la baguette. Vêtement de fourrure, valse, danse en mesure. 

Ourson, ourson, prends peine, et danse avec ta chaîne et regarde le ciel en regrettant le miel. 

Ô bon nez écrasé, de larmes arrosé ! ô poitrine, ô grand cœur, où donc est le bonheur ? 

Tourne au son de la flûte et de l’accordéon, sans faire la culbute ou gare le bâton…

Aime Cesaire 
BARBARE 
C'est le mot qui me soutient 

et frappe sur ma carcasse de cuivre jaune 

ou la lune devore dans la soupente de la rouille 

les os barbares 

des laches betes rodeuses du mensonge 

Barbare 

du langage sommaire 

et nos faces belles comme le vrai pouvoir operatoire 

de la negation 

Barbare 

des morts qui circulent dans les veines de la terre 

et viennent se briser parfois la tete contre les murs de nos 

oreilles 

et les cris de revolte jamais entendus 

qui tournent a mesure et a timbres de musique 

Barbare 

l'article unique 

barbare le tapaya 

barbare l'amphisbene blanche 

barbare moi le serpent cracheur 

qui de mes putrefiantes chairs me reveille 

soudain gekko volant 

soudain gekko frange 

et me colle si bien aux lieux memes de la force 

qu'il vous faudra pour m'oublier 

jeter aux chiens la chair velue de vos poitrines
ANDREE CHEDID 
GREFFES 
1 

Lames grises du reveil Peninsules eteintes Quotidiennes et courtes morts 

Ou se greffe le vide? 

Les filaments du monde se defont sous tes doigts 

La nasse de tes pensees assourdit chaque source 

Les brumeuses cites de toi engloutissent ta face 

Plus de fleuves deployes 

Plus d'herbes a venir 

Plus d'agir plus de fables 

Plus de suite plus de surplomb 

A l'arrache 

comme on extirpe l'ortie On etripe ce mal 

Il tenaille Il resiste. 

2 

Sur toutes les terres du monde 

L'agneau a greffe 

sa face doucement ravagee 

Sur toutes les terres du monde 

Le bourreau greffe 

Son masque imperissable et clos. 

3 

Ou s'assemble notre double 

sa voix nommant d'autres voies? 

Ou se greffe son rameau qui demantele les ombres qui ronge les murailles? 

Surgi des houles de notre soif Il vient 

par triomphe d'images 

par vannes par grains par grappes 

par ruptures et fusion 

Il parle il vient Ce double 

tranchant les ligatures du mot instaurant l'autre connivence. 

4 

Je descends de tout un peuple de morts des charnieres et du plein de ces corps revolus 

Nos trames s'entrecroisent leur chair soude la mienne Leurs rumeurs s'attachent aux lacis de mon sang 

Enfant de toutes ces fibres J'emonde les liens moisis 

et me greffe aux vivants 

a leur souffle a leurs chutes 

a leur risque d'horizons 

Visage d'un temps J'arbitre 

Et progresse dans l'onde des jours vers la tenace issue.
